Cergy Pontoise, Ile, France, mars 2049.
Sur les places, on s’agite. À deux pas du Campus, les planches s’entassent aux devantures des cafés. Le ballet annuel du montage des terrasses vient de commencer. Celles-ci animeront la ville jusqu’en novembre, pendant les neuf mois de la saison sèche. D’élégantes cloisons extérieures végétales complètent ces dispositifs. Elles permettent d’abriter les personnes les plus fragiles pendant les multiples épisodes de canicule, parfois jusqu’à 48° C pendant plusieurs jours d’affilée. 
Ici à Cergy Pontoise, comme dans de nombreux territoires du monde, nous avons relevé le défi d’une société « neutre en carbone » et résiliente. Exit, les énergies fossiles. Réinventée, l’industrie. Relocalisées, les filières alimentaires. Une ceinture agroforestière, complétée par une multitude de petites entreprises de conserverie, boucle la métropole.
Temps 2 – Présentations
Je m’appelle Anna, j’ai 23 ans. Dans quelques mois, je serai diplômée de CY Paris Université.
Je suis née à Marseille, mais je vis à Cergy. Mon ami, Fémi, est né à Niamey, au Niger. Il a fui son pays, devenu difficilement habitable. Cultiver la terre était devenu une gageure, manger à sa faim, un défi. Fémi a voulu rejoindre la zone tempérée, au péril de sa vie. Il a été recueilli sain et sauf au beau milieu de la Méditerranée. À son arrivée en France, il a été pris en charge par une organisation qui l’a aidé à monter son cabinet de vétérinaire. Aujourd’hui, nous vivons heureux sur les bords de Seine.
Temps 3 – Retour en arrière
Les formes de la ville, de nos usines, de nos écoles ont profondément changé en une génération. Les places ont été réaménagées autour de mini-forêts rafraîchissantes et nourrissantes. L’habitat, compact, forme des îlots. Serrés les uns contre les autres, les immeubles prennent des allures de carapaces, selon les principes inspirés du vivant. Plus légers, moins consommateurs de matière, ils sont également plus résistants aux écarts de température et aux puissants aléas climatiques. Nous, la population avons appris à moins redouter ces derniers. Nous nous y préparons quand ils surviennent. Nous évacuons quand ils s’annoncent trop violents.
Sur le tracé capricieux de la Seine et de l’Oise, les amplitudes ont été multipliées par deux, entre les périodes d’inondation et les passages à sec. Les urbanistes ont changé leur manière de dessiner la ville, les ingénieurs ont pensé de nouvelles infrastructures. Des zones humides - marais d'eau douce, prairies humides, tourbières, marais d'eau saumâtre et vases salées - stabilisent les rives et accueillent des quartiers d’habitat léger, sur pilotis. Aux portes de la ville, des filets collecteurs d’eau ont été tendus. Chaque goutte compte. 
S’adapter aux chocs écologiques n’a pas été sans peine. Vous pouvez l’imaginer. Annoncées de longue date par les scientifiques du GIEC* et de l’IPBES*, les difficultés se sont fait ressentir à la fin des années Vingt. Il y a eu, aussi, la raréfaction des énergies fossiles, de plus en plus difficiles à exploiter et chères.
Il a fallu tout changer. Il y a eu des débats à n’en plus finir. Des polémiques stériles. Des résistances, des révoltes, parfois. La démocratie a chancelé, à plus d’une reprise. Mais elle a tenu, car des femmes et des hommes de bonne volonté et de talent se sont mobilisés autour d’une cause commune.
Et puis, nous n’étions pas démunis. Les idées étaient là. Les premières réalisations d’envergure aussi. Pour réduire les coûts de transports et minimiser l’extraction de matière et de ressources, des quartiers artisanaux ont vu, ou revu le jour partout dans le pays. Les avenues, sur lesquelles circulent des navettes électriques, sont émaillées de hubs logistiques où s’affairent des nuées de cargo-vélos et de véhicules légers. 
L’enseignement supérieur, les métiers, l’économie, l’organisation de la société ont été repensés. De nouvelles activités ont été prototypées et développées, certaines au sein de l’incubateur du Campus. Des juristes, des designers, des ingénieurs ont largement contribué. La technologie a aidé, en se « mettant au service » de ce beau projet de société. Des femmes et des hommes ont mobilisé l’esprit d’entreprendre, les talents artistiques, les connaissances scientifiques, pour bâtir un territoire régénératif. Economie circulaire, filières biosourcées, modèles de production et de consommation inspirés du vivant, technologies légères sont devenus la norme. Des usines forêts ont poussé un peu partout. Elles absorbent du CO2 tout en produisant des biens de première nécessité. Les emplois dépendant des énergies fossiles ont disparu mais d’autres par milliers ont été créés. Des centaines d’entreprises ont fleuri pour relever les défis de la Régénération. « Ne plus nuire » est une évidence. « Réparer la Terre » est devenu le mojo de tous les ingénieurs et managers, une source d’innovations, un métier pour toutes et tous, et une fierté pour les habitants.
Nous avons appris, ou réappris, à vivre ensemble. Dans l’adversité, il n’y avait pas de meilleure issue. Nous avons presque été surpris du résultat !
Nous avons également appris à coexister avec l’ensemble du vivant. Je me souviens de l’arrivée des premiers loups dans les forêts bretonnes, dans le marais poitevin, sur les coteaux du Vexin. Ça a fait la une des gazettes pendant des mois. Quand certains ont sorti les fusils, d’autres ont cherché à comprendre, et à les connaître. Après tout, c’était surtout eux qui nous craignaient. Les avancées dans la connaissance des comportements animaux ont bien aidé. En s’appuyant sur des outils d’intelligence artificielle, les ingénieurs du projet Earth Species ont, ainsi, permis de décoder le langage de nombreux mammifères et de nous faire prendre conscience des émotions qu’ils vivent eux aussi. Aujourd’hui, personne n’y voit plus à redire. Du reste, la réintroduction des espèces sauvages a largement contribué à la régénération des forêts, en Ile-de-France comme ailleurs. Le climat est stabilisé. La Terre s’est réchauffée de seulement 1,8 °C depuis l’ère industrielle. Et la concentration de gaz à effet de serre dans l’atmosphère diminue chaque année.
(pause)
Nous sommes en mars 2049. Cette histoire que je viens de vous raconter, je la tiens de mes parents. Il y a eu les années 20, que je n’ai presque pas connues et la Première Grande pandémie. Les années Trente, et le développement de l’économie régénérative. Mes parents sont nés en 1997. Ils sont tous deux diplômés de Cy Cergy Paris Université en 2022, où ils se sont rencontrés. Dans les années qui ont suivi, ils ont développé une activité de culture d’algues. Ça a très bien marché. Leur entreprise a créé 350 emplois en dix ans.
Ce matin, je pense à tout ce qu’il reste à faire pour ce beau projet de société. Le champ des possibles est tellement vaste que j’hésite sur la filière dans laquelle je vais m’engager. Je sais qu’il y aura des secousses. Nous avons tellement abîmé la Terre qu’il y a encore beaucoup à faire pour nous réconcilier avec elle, et aussi pour nous réconcilier entre nous.
Mais je suis déterminée à mener ce projet avec cœur et créativité. 
Je m’appelle Anna.
Je suis née en 2025. J’ai 23 ans.
Je suis designeure, mes ami.e.s sont juristes, entrepreneurs, biologistes.
Et ma raison d’être, comme tant d’autres jeunes diplômé.e.s.
